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Une esquisse le noeurs (suite).-Iin.
pressions de voynge.-Faits divers.-
Histoire le la semaine.

1 O.- Charade.
Mon premier commence l'amour,
On le voit dans le maringe,
Oit le trouve dans tii tmtbuur,

Il est toujours avec le suge ;
Il ne peut sorlir de paris,

Qu'aussiîôt Paris ne sait pris.
Sans lui point d'ngréient, (le pltibir iti d'appas ;

Et personne sans lui ne snurnit faire titi pas.
Il se plait avec les oiseaux,

Il est duns l'air et dans les eaux,
A la téte d'une ariette,
Dans le cours d'une chansonnette,
Il est encor dans un ballon.

Mon second, nion moins drôle, est nu bout d'unbaton,
Il est dans le milieu du monde :
,Jaîmais dans l'eau, toujours dans l'onde,
Et sans cesse avec une reine
Il a deux jsnîbes dans la Seine,
Quatre pieds dlans un anneau,
Et deux bras dans unf manteau.
mon tout fait la moitié d'itn ange,

Fait le tiers de la France, le quairt d'une Anglaise,
Il est it centre d'une orange.
Amis. queje vous mette à l'îise
Pour me trouver plus aisément,

Pensez un at.

[Le mot de cette énigme au prochain nunéro.)

Le mot de l'énigme se insérée dans le dernier nu-
niéro est " silence."

Le lecteur, en lisant l'énigme 9o insérée aussi dans

le dernier numéro, aura dit plus d'une fois : peste de

l'animal.
Le mot de cette énigme est " animal " pris généri-

quement.

Jean flch l.
C'est le privilège des beaux vers d'exciter

de vives énotions et d'attirer l'attention sur
le poète qui les écrit. Ce privilége, aucun
ouvrage peut-étre, à notre époque, n'en a
mieux et plus légitimement joui quIe ce livre
dont nous offrons au public une sixième édi-
tion.

Depuis le jour où, par l'indiscrétion d'un
ami, 'Ange et 'Enfant parut dans la Quecti-
dienne, la curiosité des lecteurs frappée dt
contraste entre le caractère de l'Suvre et la
condition île l'auteur, n'a cessé de s'enquérir
de lui, de tout ce qui se rapporte à lui. Les
intelligences les plus élevées et les plus ingé-
nieuses se sont, en quelque sorte, disputé le
plaisir d'analyser ce problème social et de ra-
conter les développements de ce phénomène.
Grâce à leurs travaux, nous pouvons aujour-
d'hui contenter cedésir deconnalitre, rarement
satisfait pendant la vie d'tn écrivain ; car c'est
une circonstance heureuse dans la fortune
littérairedu poète nimois d'avoir vu son exis-
tence modeste mise en lumière; l'intérêt

pour l'Suvre s'est accru de tout l'intérêt que
mérite une carrière honorablement renplie.

Jean Reboul est né le 23 janvier 1796.
Son père, que conduisit au tombeau une lente
et pénible maladie, exerçait la profession (le
serrurier ; l'honnète aisance qu'il s'était ae-
quise lui permit de donner à soin fils quelque
éducation. Jean Rebotil fut donc placé dans
un pensionnat de Nines et vint y chercher
ce qu'il fallait de science pour une profession
manuelle. On enseignait là ce qui s'appreid
aujourd'hui dans nos écoles primaires lu pre-
inier ordre. Mais nous devons avouer qu'à
cette époque le poète futur ne se distingua par
aucun de ces traits pr&coces qui révèlent tout
d'aborîl les intelligen'es supérieures.

A l'àge île treize ans, Rebotil 'ut employé
pendant quelque temps à iles trnnscriptions
cliez uni avoué ; imais le métier de copiste
n'allait gui re à son âme arlente, et ie pou-
vait t'illi-uirs lii nassurer un avenir.

Sa iii re, restée veuve avec quatre enfants,
se vit dans l'oibligation de restreindre ses dé-
penses. Le mounent était venu de songer
sérieusenent à choisir un état: Reboul se
décida pour celui de boulanger.

Marié de bonine heure, il perdit sa première
femme après quelques moisile mariage. Une
seconle union ne lui donna, encore qu'un
bonheur peu durable.

Dans lit condition que lui imposait lin mat-
vaise furtune, legot dla I lecture lui vint; et,
sous cette culture toutespontanée, toute libre,
et partant plus fructueuse, son instinct poéti-
que s'éveilla, et se manifesta bientôt par di-
verses productions.

Dès l'année 1820 Reboul était membre
d'un cercle de joyeux vivants. Ils se réunis-
saient dans un café vis-à-vis l'Esplaninde, où
Nimes voit, dans les soirées d'été, se dérouler
en lonîgues théories-une, population de gais
promeneurs. La jeunesse nîmoise est vive et
alerte ; elle jette les saillies par larges ondées,
et l'on sent en elle l'ardeur méridionale. Cl
fut là que se révéla d'abord lt verve poétique
le Reboul. Entre un verre de bière et un

cigarre, il y composa îles chansons et des sati-
res qui ne sortaient lias de ce cercle ami.
Comme point de départ curieux à connaitrie,
comme cointriaste avec la gravité qui devint
plus tard le earnetère de soit talent, nous al-
lons transcrire ici quelques fragments (le ces
premières productions, en priunt noslecteurs
de ne point en oublier la date.

CHANSON CIIANTÉE DANS UNE 1I9UNiON DE
CiANSONNIEnS.

AIR : Si le roi m'avait donné.
Auteurs le plus d'un couplet

Rempli le finesse,
Aujourl'hui mon flageolet

Montre sa fiblesse,
Et votre orchestre charmant
S'augmente d'un instrument

Sans que ça paraisse,
o gue,

Sans que ça paraisse.

Loin celui qu'un coup île vin
Jette dans l'iv, esse,

Qui d'un tranquille festin
Trouble l'allégresse !

Mais viennent ces gais luirons
Qui vous vident vingt ilaîoîns

Sans que ça paraisse,
O gue,

Sans que ça paraisse !
G

Au diable les gens qui font
Bruit d'une largesse,

Dont l'aumône est un affront
Fait à la détresse I

mais vive, vive toils ceux
Qui donnent aux malheureux

Sans que ça paraisse,O gne',
Sans que ça parnisse t

De petits, petits enfants
Nous font li pomesse

De vaincre les vieux géalits
Des lords li Pernesse;

Chaque jour sous leurs efforts
Ils nous les donnent pour morts

Sans que ça paraisse,
O gué,

Sans que ça paraisse.

Si j'ai cousu mon refrain
A vec maladresse,

Plus d'un critique malin,
En> lisant mau pîièce,

Diri Ce petit écrit
Est d'un homme lleil l'esprit

Sanis que a iirtisse,
O gué

Sanis que ça paraisse.

UN DUEL.

Quand pour un histrion sur la scène interdit,
Qu'une cabale siftle et qu'une autre applaudit,

La Discrle an collet saisit detux le nos briaves,
Comme les flots des mers par degrés furieux,
Uin mot piquant succède ail mot injurieux.
" Jiusques au dernier sang, disent-ils, point degrace 1
Il faut Iue l'un îles dteux périsso sur la place I
Partons 1I" On part, on vole, on est sur le terrain;
Les habits sont à terre et les glaives en main.
Oit les croise..... A l'aspect des pointes ieurtrières,
Sur leurs fronts pfflissants se dressent leurs crinières.
Environnés d'aîns, ils ne s'attendtient point
Qu'oun laisst tnrriverla querelle à ce point.
.l'un mil impatient regaiant un arrière,
Ils iaudisent, trop tanrd, leur audace première';
Quielu1 ies moments encor, et l'on verrait à nu
)e lIa nueau du loin le baudet revlu.

Mais 1l'un île$ assistants, gnd chercheur de lippées,
G ravement se présente entre les deux épées:

De ce combat, dit-il, interrnipez le cours
La bravoure est, liélits I si rare île nos jours
Conservez-vous, amis, anfin que nos hommages
Eu retrouvent en vous deux vivantes images.
Vous avez nequitté ce q u'exigenit l'honneur ;
Votre cur s'est montré dans toute sa grandesr.
S'il ne lxmiiviit pourtant vaincre toute sa haine,
Je voUs pronerail une pus douce arène :
Accouirons chez DUind l ), et que chacun île vouîs
Sur uii dindon tru1r'é décharge soit courroux.
Là, dans lous les défis, l'arme est une fourchette,
Le rival un ami, le combat une fCte,
Et la palme à gagner est à celui <les deux
Qui, pendant le lestin, boit et mange le mieux.
Je donniie unit on conseil, c'est à vous d'y souscrire."
Commiîîîîe un noyé s'itttnele aux débris d'un navire,
Chacun dles champions, déposant sa frayeur,
Accueille avidement l'avis libérateur,
Et, dans l'émotion dont son ftme est ravie,
Semble tout étonné de se trouver en vie.

''oui, cnmme leur visage, a repris sa couleur;
L'aspect resiiscité de la nature entière
Leur sirit le spilendeur, de grûce, de lunière
Le vert de lit prairie est plus frais, plus riant ;
Le ciel est plus serein, le soleil plus brillant
L'air est plus parfumé, la route plus aisée.
A qui sort d'un enfer tout semble un élysée.

Cependant on arrive... A cet auguste aspect,
On demeure longtemps saisi d'un saint respect.
Li, le front allumé les feux de sa cuisine,
Repose île Durand la majesté divine ;
Là Durand, à la fois grand-prétre et déité,

(t) Célèbre traiteur de Nimes.


